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content, r.ependant.pour etrepret ä l'heure, il
«st sage, en toutechose, de faire ses dispositions
ä l'avance, et voilä pourquoi je vais, dans votre
interet, vous renseigner de mon mienx sur ce
que l'on se propose d'adopler, quand le froid
nous aura contraintes ä quitter nos robes dia-
plianes et legeres. Commengons par la coiffure.

En admirant les jolies modes de madame AI-
plionsinp, j'ai conslate que les chapeaux se
faisaienl un peu moins petits. lls avancent sur
le front, ü la Marie-Stuart, mais sans former
la pointe, et encadrent plus le visage. Les ca-
lulles restent petites, rondes et plates. Le
bandeau de ralntte rioit etre tendu et figurera

une espece de cöne, en dimiuuant vers lefond.
Les bavolets se monleront carrement de chaque
cöle, et derriere ils formeront une queue ar-
rondie. Pour leur donner cette apparence , on
les laille amples et l'on y fait, en les montant,
de gros plis creves qui les soutiennent.

On meltra unegrande profusion d'ornements
sur le bord des passes et memo dessous.

On prepare de fort beaux rubans chines et
ecossais, qui seront emplo\ is ä quelques garni-
tnres de cbapeaux de lantaisie.

Les plumes frisees, melees de bouclettes en
cbenille, sont charmantes et auront une grande
vogue.

Les dentelles noires et le velours s'unissent
dans presque tous les ornements.

Apres vous avoir detaille ces accessoires, je
vais vous donner la description de deux char-
mants cbapeaux. que j'ai particulierement re¬
marques cbez madame Alpiionsine. L'un est en
satin bleu-de-ciel, cannele. Ce genre d'etoffe
est tres joli. Une haute blonde blanche couronne
la calotte et tourne derriere au-dessus du ba-
volet, qui est Ires ample. Sur le cotö droit de
la passe, lout ä fait au bord et occupant ä la
fois le dessus et le dessous, se trouve une
grosse touffe de marguerites roses, de laquelle
sechappent, en retombant fort bas, plnsieurs
brins de roseaux.

Le serond cbapeau es 1 en taffetas gris. Une
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guirlande de plutnes avance sur la passe, pres-
que jiisqu'au bord. La so Irouve une denlelle
noire, et le bavolet en est aussi recouvert. En
haut du bavolet. au bas de la calotle, il se
trouve im nceud de ruban de satin gris ä rayures
niates, de la largeurde deux doigts seulement.
Co ncßud est a plu*ieurs bouclettes et il a de
longs bouts flottants surlesepaules. Le dessous
du cha;eMi est en blonde blanche; ä gauche,
au bord de la passe de cöte et assez bas, il y a
une touffe de fleurs poneeau en velours. A
droile, deux ou trois-nVurs semblables, posees
beaucoup plus baut vers le front, forment im de
ces petits bouquets si bizarrement nomrnes :
tape-l'ceil. Leur bapieme r.e vietil pas de moi,
je vous prie de le eroire, ei je ne suis en eela,
comme pour tous les aulres renseignements,
qu'un echo fidele.

L"S belli s galeries de. la maison Delisle sonl
resplendissantes de nouveaute-. Ici. l'on voit
de somptueui-es eloffes pour lobesdecour, de
bal, de soiree d'apparat ou de grande t'ilette
de.ville; plus loiu , de moelleux caehemires,
des confections ravissantes, enfin lout ce qni
peut charmer et seluire. J'ai juge d'apres
l'inspection que j'y ai faite, que l'on porterait
encore des etoffes ä larges rayures et ä grands
dessins, des rnoires antiques, des taffetas ecos-
sais, des robes a dispositions, des taffetis Pom¬
padour, puis de Julies faniaisies, dont les des¬
sins sont varies a l'inflni et que l'on ne peut
decrire positivement.

Quelques femrnes, qui donnent le ton, aban-
donnent les basqnes : mais cela ne veut pas
dire qu'elles sont entierement supprimees , et
nous pouvons alfnmer que niesdames Thierry
et Celeste Ladrague, qui fönt antorite parini
les couturieres les plus en reuom, mettentsou-
vent encore ce genre d'ornement moyen Aue
aux robes charmantes qui se confectionnent
ehez elles. Ellesont raison, en verite; car cela
atlooge la taille et lui donne une desinvolture
que l'on n'a jamais obtenue avec les corsages
courts. Q.iant ä moi, je prote.-le liautement
contre leur expulsion, el je trouve que le desir
du changement ne doit pas aller jusqu'ä risquer
ses giäces.

Les manches se fönt soit presque justes
jusqu'au coude, avec deux volants au bas, soit
a bouillons; elles s'anetent au-dessous du
coude.

Lesjupes fönt toujours la Iratne et leur am-
pleur excessive ne diminue pas.

Les volants rostent invariablement a la
mode; presque tous sont ourles ; au-dessus de
l'ourlet, on pose des galons assorlisou du Ve¬
lours en bände.

Comme ornemenls de robes, on emploie
beaucoup d'e'h'les en soie, cordonnet etchenille.

Les coifections sont tres variees; mais ce
qui domine et est essentiellement parisien , ce
sont les draps veloutes ä double face, e'est-ä-
dire d'une couleur differente ä l'envers; par
exemple, grise dessus, et dessous bleu ou
poneeau. II y en a aixsi de fort jolis d'une
seule fice, en peluche frisee.

Qaant aux formes, le manteiu talma sera
tres en vogue; nous pouvons deja l'affirmer.

Le luxe de la bngerie ne diminue pas ; on
peut s'en assurer dans le beau magasin de
rnadanio Anna Loth, oü Ion voit, en ce genre,
les crealions les plus seduisantes. Les sous-
manches, que j'y ai remarqnees, eiaient pres¬
que toutes ä boui Ions et en tolle a pois , avec
des noeuds de ruban flotant enire chaque
bouillon. Les autres modeles, avec broderies et
denlelle, sont pour les to lettes tres habillees.

On portera be mcoup de denteUes noires, cet
hiver, sur les robes de soiree; cela sera d'une
grande elegance. saus entrainer ä des depenses
exlraordmaires ; car depuis le degre de per-
feclion, auquel les fabricants sont parvenus a
faire atteindre les dentelles de Cambrai, lo ites
les femmes peuvent se romposer avec elles les
plus somptueuses toileiles. On peut juger de
leur magnilicenee en admirant, au palais de
('Industrie, la belle vitrine de M. Ferguson
aine (aneienne maison Jourdan). Nousnesom-
raes |>lus etonnes devant ces merveilles du
succes qu'obtiennent les dentelles de Cambrai.
Ces beaux mantelets, ces volants composesdes
meines motifs, ces pointes charmantes, ne
laissent rien ä desirer ä cöte des dessins de
Bayeux et de Chantilly.

Les femmes riches ne dedaignent point de
comprendre dans leur garde-robe les dentelles
de Cambrai avec Celles des plus aneiens noms,
depuis qu'elles reunissent touies leursqualites,
et que M. Ferguson nous offre, en ce genre, le
plus riebe aSforliment qui se puisse trouver.

Madame Juliette Lormeau.
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Toilette d'automne. — Chapeau en satin
marron, orne du v< lours noir, de plumes noires
melees de chenille marron, de biundes blanche«
et d oeillets en plumes rouges, panaches de
noir.

Brides marron.
La passe du chapeau est ronde, im peu en-

levee, bördee de velours noir.
La calotte, plate etfuyante, est bordee d'un

velours noir.
Un auire velours noir est pose en jarreliere

ä cbeVal sur le bandeau de calotte.
Un velours n< ir cöttpe la calotte en travers

par le nnlieu.
Le bavo et eil en salin , borde d'un velours.
La [lasse est tapissee dessous par une b.onde

dont lesdents debordenl.
Le dessous est garni par une ruche de blonde,

quisecontinueeu uieiuonmere. De cliaque eöle
sont piques des oeillets rouges panaches de noir
et fails en piumes.

Bride en ruban de satin a mille raies en tra-
vers.

Robe en taffetasnoir. garni de ve!ours noir.
Corsage niontant, ties ajuste, termine par ,

une basque de I 8 ä 20 centimelres.
Manches composees d un jotkey rond, d'un

bouffant et d'un volanl.
Un velours, large de 4 centimelres, est plac£

carremtnt sur le (Jos, et remonle stor les epaules
pour venir s'arreter de chaque cöte,

Six Iraveräes en velours, laillees en poinieä
cliaque extremile, avec un bouton sur chaque
poiute, sont posees en brandebourgs.

Le bas du devant de la basque est garni de
petites paites en Velours, termineesen poiute,
ä l'extremite avec un bouton.

Un velouis garnit le Jockey, et un autre
forme bracelel sur le bras.

Le bouffant de la manche et son Volant sont
renfennes dans des boueletles en velours.

Jupolres ample, ä Irois volants, ayantcha-
cun un ouriet de 4 centimelres.

Toilette de jeuxe personne. — Chapeau
en tdll'eia» blanc, orne de blonde blanche, de
tu.le, de petits rubans de velours epingle , de
peuts ve.ours et de roses de Chine eu crepe.

lindes blanches.
Le chapeau avance, depasse en hautet ecarte

des joues.
La passe, le bandeau et la calotte sont lendus.
Trois peius veljurs epingle-, blaues, larges

de b m liiiuetres, sont poses sur le bandeau
Cüiitro la caloite.

Le bavolet est recouvert de tulle borde de
trois petits ve.ours et d une blonde.

Una tdiarpe en tulle, large de 23 centi¬
melres, aujai eiicadiee de trois petits velouis
et dune pellte blonde, e=t pos6e S.if le cha¬
peau , cousue sur le bord de la passe com.iie
une voilelie, le boid de blonde depassant tont
aulour.

Lette echarps est pincee de cliaque cöte et
forme tiois cuques, puis les bouts retombent
de chaque cöte de 'JU a 25 centhnetres.

Suus la passe, sur le front, est une ruche
de b.oiule coupee de 4 en 4 centimelres par
un anueau de pelit velours epingle bleu ciel.

Pres des joues sont des fesds de la Chine en
crepe avec de petits velours.

Kobe ea drap chine de petits points plus
fonces, ornee de boutons de soie.

Corsag.i moiitant ajuste, basquine busquee
devant et taillee de maniere ä formet de lam-
pleur autour, et surtout derriere.

11 y a devant deux rangs de boutons; un
de chaque cöte de l'ouverture.

La manche, demi Lrge, est coupee en trois
pariies du haul en bas, dont l'une coucke sur
lautre avec un rang de bjutuns de chaque
cote. Celle manche s'arreie au-de=sous du
couJe; eile est garme d'un volant orne comme
la manche.

Manche de dessous et col en batisle fine
unie. La manche forme un bouillon serre dans
un poignet plat.
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LA YILLA CROISSY.
(Suite.

Apres une pareille scene , la vie commune
n'e>t plus pnssible. Isaurc ne tarde pas ä
quilter Cioissy ; mais, en faisant ses adieux ä
Amedee, qui l'accompagne ä la Station du che-
min de fer, eile lui reuiet un billet cacliete avec
recommandalion de ne l'ouvrir qu'apres son
depart. Ce billet contient uue rupiure en bonne
forme. Vous jugez de 1 eionnement, de la de-
convenue, de la douleur du pauvre gargon : il
revient eperdu , presque eplore, ä Crois-y, oü
sa saeur, saus lui expliquer precisement le mot
de l'enigme, l'amene, ä force de tendresse (ra-
ternelle, a une Sorte de resij;nalion.

De son cöte, Vartres, ä peine separe d'Hen-
riette, reconnait, non sans etfroi, quel vide
l'absence de cette femme aimee laisse dans son
cosur et dans sa vie. Apres quelques jours
d'incerliludeet d'agitalion, il sede&de äecrire
et ä demander formellement la main de mad ime
de Surbley. La reponse est un refus, motive
sur sa re.-olution inebranlable de ne jamais se
remarier, mais fonde. en realitö, sur un scru-
pule de la plus exquise delicate-se : Henriette
repugne ä accepter le don d'un cceur enleve ä
une femme qui avait 6le son amie. II lui sem-
ble voir dans rette espece de larcin involon-
taire quelque chose de vil et d'indigne d'une
äme teile que la sienne.

Ce dernier evenement est passe depuis un
mois environ , un mois consumö p.ir Vartres
en revenes, en regrets , en soupirs, quand un
matin son valet de chambre lui annonce une
darne d'un eertain äge qui deinande ä le voir.

Ici rendons la plume au romancier.

II se d^harrassa de sa robe de chambre,
noua une cravate, passa une redingote et se
rendit au salon, assez intrigue. Vartres ne
connaissait pas de vieilles femrnes.

— Mademoiselle de Foucaultl fit-il en aper-
cevant celle-ci, qui s'etait leveeä son approche.

— Bonjour, monsieur de Vartres, lui dit
la vieille fille, en lui prenant la main. II me
semble qu'il y a un siede que nous ne nous
sommesvusl C'est qu'il s'est ecoule lant de
choses depuis!

Adrien, qui romprit qu'elle faisait allusion
au tnariage rompu de sa bellesceur avec Ame-
dee, ne sohgea meme pas ä relever cette excla-
mation. II etait d ailleurs trop impatient de
savoir le molif d'une visite aussi imprövue,

pour se preoccuper infiniment d'autre chose.
Un peu de crainte se melait ä sa curiosite.
Mademoiselle Dorothee etait capable de tout,
UttSrairement parlant, et il n'elait pas tres
iuvraisemblable qu'il ne düt son apparition ä
quelque poetique lubie. Le romancier jeta un
c.oup d'ceil furiif sur les mains et hjs poches
du bas-bleu. Cette investigalion rapide le ras-
sura : aucunes traces de manuscril, pas le
moindre rouleau menacant. Si eile cachait sur
eile quelque piece en prose ou en vers, eile ne
pouvait fitre que d'un mince volume.

— Je ne vous demande pas des nouvelles
de madame de Fuucault, dit-il ; j'imagine
qu'elle se porte ä merveille.

— Elle va mieux... beaucoup mieux.
— Coinment, mais eile a donc die malade?
— Nous avons failli la perdre.
— Est-il possible! mais son mal?
— La petile veröle.
— La petite veröle! s'ecria Vartres.
— N'est-ce pas epouvantable? Ab ! mon¬

sieur, si vous saviez quel changement!... au
moral comme au physique... Ellene se plaint
pas : eile ne fait pas la moindre allusion ä son
etat; eile garde un silence complet, auquel
nous nous conformons... mais olle a la mort
dans Tarne... Songez donc! eile, naguere si
jolie, se savoir... cliangee ä ce point! Ce n'est
qu'hier qu'elle a pu juger de cette triste meta-
morphose; jusque-lä, comme eile n'avait pas
quitte le lit, aucuno glace ne lui avait renvoye
ses traits. Ddpuis longlemps, je voyais qu'elle
etait devoree du desir de s'assurer des ravages
de cet odieux mal; mais la peur de n'aller au-
devant que d'une conviction, qui eüt ete son
arrßl de mort, l'avait toujours relenue .. Hier
matin, eile me demanda, avec une emotion in-
traduisible, de lui apporter un miroir... J'eusse
voulu, au prix de tout, eloigner ce moment;
je chercbai une defaite, mais inutilement; eile
insisla de teile sorte que je dus faire ce qu'elle
souhailait. J'obeis. Je la suivais des yeux avec
angoisse. Elle tenait le miroir entre ses doigts
amaigris, mais sans oser s'en servir Elle resla
quelques minules dans une indecision si cruelle,
si anxiense, que mon cceur se serra... Enfin,
je la vis faire un signe de croix et porter aus-
sitöt la glace ä son visage... Ce signede croix,
monsieur, m'a plus emue que je ne saurais le
dire... Isaure, jusqu'ici, comme toutes les
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femmes gätees par le monde, trop heureuses,
trop adulees, trop fölees pour songer ä Dieu, si
eile n'avait pas completement etouffe le? senti-
ments pieux de son enfance, ne S etait guere
souvenuedes principes religienx de sa premiere
educalion. Ce signe de croix etait tonte une
revelation et tout un retour. Elle demandait ä
Dieu le courage de subir cette epreuve; eile
sentait que sa force ä eile n'eüt pu suffire, eile
avait besoin du secours Celeste qu'elle implo-
rait... a peine ses yeux rencontrerent-ils ces
trails si trislement transformes que je la vis
pälir; le miroir lui tomba des mains, et eile se
mit ä fondre en larmes... Je m'elangai vers
eile, je la serrai dans mes bras, et j'essayai de
la consoler de mon mieux... .Mais il fallaitque
ce Hot de larmes eüt son cours, et ce ne fut
qu'au bout dun instant que ses sanglots s'apai-
serent... Je la tenais enlacee, eile se debar-
rassa et me pna de la laisser seule J'hösitais ;
mais eile renouvela sa priere, me suppliant en
outredene laisser entrer personne avant qu'elle
appelät. Deux heures s'ecoulerent ainsi... h'n-
ßn, un coup de sonnette se fit entendre. Je la
retrouvai les yeux rouges, abattue, mais calme.
II ne fut plus question de ce qui »etait passe.
Jedeviuai que ce Souvenir ne pouvait lui e'.re
que douloureux, et je me garclai bien de l'y
ramener par la moindre alu.-ion... Elle fut si
paisible le reste de la journee que je crus cette
impression penible dissipee... Ce matin, eile a
profile d'un momentoii nous etions seules pour
me dire de venir vous trouver de sa part, et
vous prier de ceder au desir qu'elle ade vous
voir.

— Me voir ?...
— Oui, monsieur.
— Et vous ne savez pas ce qu'elle a a nie

dire?
— Non... A moins que ce ne soit pour vous

entrelenir de son mariage rompu... Vous etes
l'ami de M. Amedee, et peul-etre, ii ce tilre ,
a-t-elle quelque communication ä vous faire,
quelque Service ä reclamer de vous...

— Mais... cette rupture, vous en connais-
sez la cause ?

— Nullement. Comme je m'etonnais, au
bout de quelques jours, de ne pas voir accou-
rir M. de Canisy, je lui en exprimai ma sur-
prise. C'est alors qu'elle me dit que son mariage
ne se ferait pas; mais ä cela s'est bornee sa
confidence.

— Me voir! Pourquoi me voir? fit Adrien ,
qui n'adressait cette question qua lui-meme.

— Mais vous ne refusez pas, monsieur?
demanda vivement mademoiselle de Foucault.
Elle semble attacher ä cette entrevue une

grande importance.....Elle ma fait promettre
de ne pas vous quitter sans avoir obtenu de
vous une chose ä laquelle je ne soupQonne pas
le moindre obstacie. Je me demande möme
pourquoi olle a si fort insiste sur cela. Mais
c'est un enfant si etrange? Vous allez venir,
n'est-il pas vrai?

— Sans doute, mademoiselle, madame de
Foucault na pas ä redouter de ma part un re-
fus qui, comme vous le dites, ne s'expliquerait
pas... Je suis ä ses ordres. Quand souliaite-t-
elle que je me presente chez eile?

— Aujourd'hui möme, si cela, loutefois, ne
derange en rien vos projets.

— Soit, aujourd'hui... quelle heure lui con-
viendrait le mieux?

— Dans l'apres-midi, a deux beures, si vous
le voulez.

■—■ C'est convenu, mademoiselle. A deux
heures, je serai chez madame du Foucault.

A deux heures, il sonnait a la porle de ma¬
dame de Foucault. Apparemment, mademoi¬
selle Dorothee attendait son arrivöe ; au moins
la trouva-t-il dans l'antichambre. Elle vint
ä lui.

— Je vais vous introduire, lui dit-elle. Mais,
au nom du ciel, n'ayez pas trop l'air de vous
apercevoir du changement qui s'e.-t operö sur
les trailsde ma pauvre belle-scear. Quoiqu'elle
n'cn laisse rien paraitre, eile a la mort dans le
cceur. II faut qu'elle ait quelque chose de bien
parliculier pour s'ölre determinee a se niontrer
ä vous apres une aussi triste metamorphose.

— Et vous ne soup^onnez pas?...
— Elle ne m'a rien confie.
MademoiselleDorothee, sans en diredavan-

tage, lui fit signe de la suivre, et ils s'enga-
gerent dans le corridor qui menait ä la chambre
ä coucher. Le cceur battait ä Adrien d'une fa-
Qon etrange. La conviction quesa presence ne
pouvait 6tre que penible, l'ignorance dans la¬
quelle il etait des motil's qui avaient delermine
Isaureä souhaiter cette entrevue, quelque chose
comme un pressentiment que cet entretien
allait avoir sur son avenir ä lui de graves et de
souveraines inlluences, tout cela l'avait vive¬
ment impressionne, et, lorsqu'il posa le pied
dans la chambre de la malade, ce qui se pas-
sait en lui ne dut pas echapper au regard de la
pauvre femme.

Elle n'elait pas seule. Une femme etait assise
atipres de sa chaise longue. Comme les rideaux
eiaient tires et jetaient 1'appartenlent d>ms un
demi-jour assez opaque, les yeux de Vartres,
habitues ä une clarte plus genereuse, eurent
besoin de quelques secondes pour so familiati-
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sei' avec cette obscurile dont l'inlenlion ne so
devinaitque Irop. L'infortunes n'avait conserve
aucunes illusions sur eile- meme, et eile allait
desormais s'eflorcer d'echapper au retard avec
autantde soin qu'elle l'av.iit provoquejusque-
lä A son approche, la fomme, qui se tenait aux
cö'es d'Isaure, se leva brusquement; tnais ma-
darae de Foucuilt la retiut par ie bias, et la
fprga de se rasseoir,

— Reste, loi dit-elle.
Vartres tressaillit. II ßvait reconnu madanoe

de Surbley. Madame deSurbleyl eile n'avait
donc pas encore quitle la Franc«? Mais paur-
quoi se trouvait-elle eliez madame de Foucault
en re moment? Etait-ce prömeditation 011 lia-
sard? Cette rencontre etait an moins otrange.

— Approchpz, monsieur de Vartres, lui dit
Isaure dune voix qui s'eSorgait d'etre affee-
tueuse et sereine, mais qui traliissait bien une
Partie de l'emotion poignante dont eile etait
saisie. Approrhez, et pardpnnez moi cette ob¬
scurile de prison, j'ai les yeux tres malades...
et la Innrere me faligue extrememenl...

— Madame, je n'ai appris qued'aujourd'liui
que vous aviez ete souffrante; je l'eusse su
plus löt...

— Sinffranie, oui, monsieur, et Ires souf-
franie, reprit-elle avec un sourire araer; mais,
enfin, lamort n'a pas voulu de m ii, et je, vais
lout ä fait bien, comme vous voyez.

Vartres. qui avait fini par so tamiliari-eravec
celte clarle parcimonieusc, put apprecier ies
ravages de la maladie C'etaii ä peine si quel¬
ques vesliges se laissaient soupconner de cetie
beaute nagueie si suave et si parfaite. La
pauvre fernme derobait Ie plus qu'il lui etait
po-sible de ce vi-ago defigure et fletri sous un
bonnet, sous lequel disparaissait aussi son
epalsse et ond<»yante chevelure, la seule ri-
chessc qui eüt survccu ä ce grand nap,frage.
Isaure lournait Ie dos ä la fen^tre, de lacon ä
se souslrabe ä un examen trop consciencieux:
mais, uialgie tous ses efforls, l'ceil en voyail
assez pour constater l'epouvantable transfor-
mation qui s'etait operee dans l'e>pace de quel¬
ques jours. Touiefois, Vartres, en garde contre
sa Sensation,, ful as-ez maitre de lui pour ne
rien lai^ser percer de ce qui se passa.it en lui.
Apres cetle invesiigaiion rapide, deunant que
la grande preoccupation de la ieune fenune de-
vait etre d'eviler cetle triste conslalatiou, il sc
bäla de faire cesser ce malaise en se retournant
vers madame de Suibley, quo son aspect avait
comme lerrifiee.

Son etonnement ne semblait pas etre moin-
dreque celui de Vartres d une rencontre qu'ils
n'avaient pu desirer, et qui leur rappelait des

projets si difficiles a oublierdans l'eloignement
Tun de lautre. Henriette se Tut demande ce
que Vartres venait faire chez madame de Fou¬
cault, s'i! n'eüt pas ete tout naturel a eile de
suppqser aux autres. et Ie meme coeur, et la
meme generosite, et ie meme devouement. Le
romancier etait changö, lui aussi; ses traits
faligues dccelaient une perturbation morale
que la jeune femme, dont l'egotsme pourlant
n'elait pas ledefaut, constata avec une secrete
et inslinclive voluple. II l'ainviit donc, qu'il
souffrait dun arrct dont eile s'etait crue frap-
pee! Cette conviciion rechauffa son äme comme
un cordial rechauffe un malade epuise et. rap-
pelle la vie dans ses membres glaces. Elle ne
parlirait, pis complelement malbeureuse. Elle
etait delivree d'un grand poids; il n'avait donc
pas cede uniquement ä. la pitie en lui offrant
son nom.

Apres avoir salue Isaure, Varlres lui devait
au moins une phrase de polilesse. Le difilcile,
c'etait de dissimilier son trouble sous un mas-
que de froideur et d'aismce. C'est ä qnoi ii
s'appliqua, peut-6ire avec plus de conscience
que de succes.

— Je ne m'informe pas de votre sanle, ma¬
dame, dit-il en s'inclinant.

— Je vous remercie, monsieur, je me porle
ä merveille.

— Je vous croyais ä Florence ou ä Nico,
madame, d'apres ce que m'avait dit Amede;.

— HtFectivement, j'y serais, monsieur, si
la maladie d'Isaure ne m'cul retenue pres
d'elle.

— Bonne et chere amiei... articulä ma¬
dame de Foucault en lui prenant la main. Oui,
monsieur, eile a retanle son voyage pour venir
s'inslaller ä mon clievet, Sans que l'effioi pour
ce mal affreux l'ait, un instant, arreteet... Kt
nous ne nous voyions plus I et nous etions
brouillees!... brouillees irremediablement, et
par ma f.iut.e et pour mes violencesl Oh ! no
cqerche pas ä pallier mes torts, ce scrait inu-
ti'e; M. de Vartres meconnail, et, au fond de
son cceur, il n'en e»t plus a m'apprecier...
•Mais, quelle que soit la severite de son juge-
ment, sa conscience est plus severe encore...
Ali! je suis bien charigeedepuisq lelques jours!
le mallieur est un rüde mailre, qui donrie fort
ä rellechir, qui brise et degrade lecorps, mais
qui releve läme... Üb I je le sens bien. Et il
ne fa.lait rien moins que cel.i pour operer en
moi une transformat on dont läge ne füt saus
doute jamais venu ä bout. Mais quelle epreuve!
Si jeune, si peu preparea ä ce coup epouvan-
table, passant sans transilion de toutes les vo-
luptes de la vanite caressee au coinbledela mi-
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sere, pour une femme de vingt-quatre ans qui,
hier encore, fetee, arlulee, triomphante, au-
ingrd'hui n'est plus une femme ! Celle Isaure,
si fie-e de sa beaule-, si vaine de ses avantages,
cetle Isaure n'est plus!... eile est morte ! Failes
comme moi, mes amis, pleurez sur eile... et
priez pour eile!...

Les sanglots lui couperent la voix. Malgre
sa volonte de demeurer ralme et de dissimuler,
sotis des dehnrs impassibles, son profond des-
espoir, eile ne put resisler ä cet attendrisse-
ment sur elle-meme, la volupte äcre de ceux
auxquels il n'est plus reste que leur malheur.
Ilenriello l'enlaca dans ses bras et la serra
elroitement sur son rceur, comme un enfant
qu'im caprice fait pleurer et qu'une caresse
apaisera.

Varlres, emu au delä de tonte idee, essaya
de verser quelque calmant sur eetta plaie sai-
gnante d'une äme dechiree. II s'approcha, et,
lui prenant une de ses mains qu'elle laissait
pendre le long de ses genoux :

— Ne vousdesolez pas ainsi, Isaure... vous
avaz I'Bfprit frappe et vous envjsagez votre etat
präsent comme s'il ne devait pas etre Iransi-
loire... votre imagination pousse tout ä I ex¬
treme, quand le retour de votre beaule est au
plus l'affaire de quelques mois. Mais ne le sa-
vez-vous pas bien? et ai-je tant besoin d'in-
sisler sur crla? Vous aurez fait une maladie,
voilä tout, el il en est. de plus dangereuses...
Voyons, Isaure, seehez vos larmes et dites-
vous que vous etes une follede vous desesperer
de la sorte.

— Ob! vous eles bon, et je vous remercie
de tout le mal que vous vous donnez pour me
rassurer... maisjen'ai pas d'illusions, j'y vois
clair sur mon etat, et j'accepterai rrion malheur
avec dignile, sinon avec une resignation par-
faite... La vie se ferrne pour moi de bien bonne
heure.et avantque j'enaiejoui .. II est triste
de se voir arracher le roman des mains aux
premieres pages ; mais enfin. puisque lel est
mon sori, je n'aurai ni le ridicule deine refuser
k l'evidence, ni le mauvais goüt de niaudire
ma deslinee. Entre ces denx ecueils. je saurai
tenir le milieu qu'il convient. Si je n'ai pas
toule l'abiiegatioii necessaire pour accepler
I epreuve saus amerlume, j'ai cette vertu des
affliges, la fierle, qui fait qu'on etouffe laplainle
dans son sein .. J'aurai du courage; j'ai deja
eu celui de regaider mon malheur en face...

— Mais ton malheur, comme te le dit M. de
Vartres, n'est que le malheur de quelques se-
maines, de quelques mois au plus... songes-ydonc!

— Oh ! il faudrait, pour me persuader cela,

que je n'eusse pas consuW un tenioin qui ne
ment pas, lui, et qu'on ne peut corrompre...
mon miroir I

— Mais votre miroir ne saurait aller au delä
du monient present, reprit Adrien avec le
meme accent emu, il n'a pas le don de devan-
cer l'avenir, meme lavenir le plus prochain...
Voulez-vous que je vous diso, moi? je vous
donne rendez-vous dans six mois, et vous rirez
bien alors de vos folles craintes... Je vais au
pis : je suppose, j'admels que votre visage se
ressenle quelquo peu du passage du mal; qu'y
perdrez-vous? I'hommage de ces papillons de
salon, de ces sots ä la facon d'Humann. qui
n'ont pas un sentiment (Jans le coeur, la moin-
dre pensee dans la cervelle? La belle perte, en
eft't. fit que vous seriez ä plaindre ! Je vous ai
donnö rendez-vous dans six mois, et je vais
vous dire pourquoi. Vous avez fait bon marche
tout ä I heure de vous-meme, de votre caractere,
de votre esprit, de votre ccenr... et vous n'avez
ete que franche... Oui, ma pauvre Isaure, jus-
qu'ici il y avait un obstacleä votre conversion,
et c'etait votre beaute; nous avons eu ä souflrir
de vous, madame de Surbley comme amie, moi
ä un autre titre... et votre beaule est oe qui
nous a eloignes de vous ; eile aura ete l'origine
devoslorls ..Maintenant moinssürede plaire,
vous serez plus abnable; je dirai plus, vous
commencerez ä etre aimable : vous serez bonne,
douce, spirituelle avec bienveillance, et vous
verrez tout aussiiöt se grauper antour de vous
ceux que vos airs de reine eff'rayaient el eloi-
gnaient. Vous ne faisiez pas de frais, et, saus
cerlaines saillies peu mesurees qui ediliaient
suffi-amment ä cet egard, ou eüt pu douter de
votre esprit... Desormais, avec un peu de
bonne volonte de l'eire, vous ?orez ravissante,
et crojez bien que vous et les autres, personne
n'aura perdu au change. Et ne hochez pas la
tete avec cet air d'incredulite. co quo je dis se
realisera, pour peu que vous le tentiez. Vous
ci:erai-je un exemple historique de ce que peut
la gräce, la bienveillance, l'esprit coquet, l'a-
menile, lecharme du commerce? Je 1 ai sous la
main, et il est assez illustre. La femme la plus
aimee du siede deinier est une femme qui
n'eiaii pas belle, qui avait ele frappee du meme
mal que vous, mais eile l'etait tres (irofonde-
menl, madame d'Houdetot, pour tout dire, cette
Egerie que Jean-Jacques a rendue ä jamais
celebre et qui, en revanche, a Sisare au no'.n
de S.iint-Lambert une duree que n'etaient pas
capables de lui conquerir ses ceuvres ä la glace.
Madame d'Houdetot n'avait jamais ele jolie ;
lorsqu'elle fut l'objet de cette double passion,
eile netait meme plus de la premiere jeunesse,
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et eependantje ne Sache pas, dans tont le di\-
huiiieme siede, de femme qui ait ete plus
aimee, et dont le charme ait ete plus reconnu
et plus universel. Et eile dut tont cela sans
doute au bonheur de n'etre point belle...

— Eh bien ! je n'avais pas envisage la ques-
lion sous ce jour, et je vous remercie de me
l'avoir indiquee du doigt. II ne me resle plus
qu'ä remercier lo ciel qui ne tn'a frappee quo
pour mon lies grand bien et ma (res grando
gloire... Mais je ne suis pas madame d'lloude-
tot, moi, je ne suis ni un bei espril, ni une
l'enune savante, ni une femme sensee. Soufflez
sur la poudre d'or qui couvre les ailes du
papillon, et, de splendide, le papillon devient
hideux. La mission du papillon etait d'etre
beau, et il ne Fest plus. Et je suis comme le
papillon, le papillon dont on a souille la robe
eblouissante!...

— Isaure! mon enfantl murmura Henriette
en l'embrassant avec une douce compassion.

— Tu as raison, ce que je dis lä est un
blaspheme. Aussi bien, ce n'est pas pour en-
tendre d insipides lamenlalions que je vous ai
arracbe ii vos occupations, monsieurde Vartre*.
Un cri d'amerturne m'est encore echappe, niais
ce sera le dernier. Je crois comme vous que le
mal qui me frappe. aura ses bons effets. Cequ'il
y a de cerlain, c'estque je ne suis dejä plus la
meme. Je sens qu'il peut y avoir une deliciense
jouissance dans ledevouement et rimmolation,
et que les sacrifices faitsau devoir peuvent treu-
ver une compensalion ineffablc dans les joies
d'uneconscience satisfaite. Monsieur de Vartres,
madame de Surbley vous aime; eile n'a pas ä
caclier un sentiment qui, en vous lionorant,
fait l'eloge de son caractere et de son intelli-
gence. Apres le secret que vous avez surpris,
vous avez du vainement vous demanderce qui
pouvait moliver un refus dont vous ne souf-
frirez pas moins Tun que l'autre; je vais vous
le dire, moi...

Henriette, qui se tenait pencbee sur madame
de Foucault, se redressa aussitöt, et l'inter-
rompant avec un geste plein de digni'.c :

— M. de Varlres connaitma determination:
mais ce qu'il ne sait pas et ce qu'il faut qu'il
sache, c'est que j'ignorais qu'il düt se presen-
ter ici et que je dusse me trouver avec lui...
c'est que je ne suis d'aucune facon complice de
cette rencontre peu convenable, et qui me force
ä repeter un refus qui ne peut le blosser, il est
vrai; mais etait—il si necessaire de recommen-
cer cette inqualifiable torture ä laquelle Ame-
dee m'avait soumise? Cela se comprenait d'A-
medee; mais de vous, Isaure!

— Ohl moi, Henriette, j'ai ä racheter des

torts qui feront le suppliee de ma vie, et ces
lorts, je les reparerai et tu m'y aideras. Et
maintenant. laisse-moi parier, laisse-moi direce
que j'ai ä dire. Monsieur de Vartres, pour votre
malheur, vous avez connu une madame de
Foucault qui, par deux fois, a jete le trouble
dans votre vie, sans meriter l'affeclion que
vous vous sentiez tout dispose ä lui votier. Cette
femme n'a'vait qu'ä vonloir pour etre heureuse :
eile ne la pas voulu. lille a tout fait pour vous
detacher d'elle, comme si c'eüi. ete la le lud
caclie de tous ses efforts Elle s'est montree si
deraisonnab'e, si personnelle, si arrogante,
qu'il a bien fallu se rendre a l'evidence. Un
hasard providentiel vous a fait le deienleur
involontaire d'un secret dont vous n'e'iez pas
homme ä abuser; on vous a accuse de Irahison;
on vous a dit quec'etait \i la cause d'une rup-
ture habilement preparee. C etait tout simple-
meut insense. Mais ce n'est rien encore : on
ira jusqu'ä reprocher a une amie de quinze ans
sa complicite, quand lout le desespoir de la
pauvre femme etait de s'elre laissc derober un
secret qui devait mourir avec eile! Je ne vous
dirai pas... car il faut avoir pitie des morts...
je ne vous dirai pas cette scene honteuse oü
l'on fut, dune part, aussi digne. aussi gene-
reuse, que de l'aulre on se inontra egoi.-te .
emportee... et pourtant dois-je en parier, car
c'est lä la vraie, l'unique cause du refus inex-
plicable qui a accueilli votre lettre, Monsieur de
Varlres... Oui, ä des accusations sans fonde-
ment, puisqu'elles n'etaient pas serieuses pour
celle meine qui les portait, madame de Surbley
a cru devoir repondre par le sacrilice de son
bonheur, eile n'a pas voulu d'un coeur dispute,
lors meme que ce ccetir avait reconquis sa li-
berte... Ses scrupules excessifs l'ont empechee
de remarquer que, pour obeir aux revoliantes
exigencesde celle qu'elle avait appelee jusque-
lä son amie, eile faisait son malheur, le mal¬
heur de son frere... Ie völre, car vous l'aimez!...
Elle s'est crue genereuse, eile n'etait que
cruelle pour les autres et pour eile. Ose dire
quo cela n'est pas?

— Isaure! articula madame de Surbley, je
t'en prie!...

— Je n'ai pas fini. Admettons que, par une
delicatesse poussee ä l'extröme, tu te supposes
engagee envers ta coupable amie, que tu te
penses enchainee par ton propre arret... mais
cette femme n'existe plus, et ce n'est que pour
eile que tu t'iinmolais. Et, si eile exisiait, eile
prendrait vos deux mains, les mettrait l'une
dans l'autre et vous dirait : Je n'ai que ce
moyen de racheter mon passe, de l'expier, de
le faire oublier... Vous pouvez etre ma rehabi-
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litation ä nies propres yeux : si ce liest pas
pour vous, que ce soit pour moi I... Toi, Hen¬
riette, apres avoir immole ton bonlieur ä mon
faux orgueil, prends garde de l'immoler ä un
sentiment de dignile toul aussi faux. Autant
cela pouvait (kre grand et noble dans le pre-
mier cas, auiant ce serait desormais extrava¬
gant, coupable... Dis-toi que tu ne ravis le
bien de personne; ce n'etait pas mon cceur
qui aimait, celait mon orgueil, et je n'ai plus
d'orgueil... Voyons, Adrien, voulez-vous elre
mon ami... et le mari de madame deSurbley?

— Oh I madame I fit le romancier qui ne sa-
vait plus oü il en etait.

— Venez ä ses genoux, et prenez cette main
que je vous donne et qu eile ne retirera pas...
vous etes digne d'elle !

Varlres s'elaitjete aux pieds d'Henriette, et
il s'elait empare de cette main mignonne qu'on
l'autorisait ä sai.-ir. Madame de Surbley, emue,
bouleverseo,mais se debattant encore conire
la plus chere volonte de son cceur, fit un effort
pour resisier. Isaure l'attira ä eile et caclia sa
jolie lote dans son sein, comme pour luirendre
plus facile le oui qu'elle allait se laisser arra-
cher.

— Madame, dit enfin Adrien dune voix
alleree qui dut aller au cceur d'Henriette, je ne
saurais rien ajouler aux paroler de madame de
Foucault, sinon que vous pouvez faire de moi
le plus heureux ou le plus malheureux des
hommes... Si madame de Foucault vous a dit
qu'il n'y a i ait plus d'obslacles serieux ä ce que
vous soyez ä moi, c'est qu'il n'en existe plus
en effet... Je ne suis pas homine a me preva-
loir d'un aveu que le delire m'a livre; mais
est-il bien juste de vous faire une arme de cela
conire nous deux? Si l'attachement le plus
vrai, le plus profond, peut suffire pour meltre
lin aux incertitudes d'une femme, vous ne me
relirerez pas la main dont je me suis empare,
et vous me confierez le soin d'une existence ä
laquelle chaque minule de ma vie sera consa-
cree. Vous nerepondez pas, madame!...

— Eli] ne voyez-vous pas qu'elle consent?
et que si eile ne repond pas, c'est qu'on ne
repond pas quand on aceorde. N'est-ce pas,
Henriette?

On marcbait dans le corridor; madame de
Surbley s'arracha des bras d'Isaure et reprit
une pose moins emue. Vartres quilta ses
genoux et alla se placer pres de la cheminee.
On gralla ä la porte : c'etait mademoiselle Do-
rothee.

— Qu'y a-t-il? demanda madame de Fou¬
cault.

— La voilure de madame de Surblev.

— Ne pouvait-on pas attendre?
— J'avais prie que Ion m'avertit, fit Hen¬

riette. Amedee s'est servi de mon coupe et il
me le renvoie. Je dois le rejoindre rue Saint-
Dominique, oü il m'attend chez madame de
Roiville. II ne me pardonnerait pas le plus petit
retard.

— Et pour cause : la dame n'est pas gaie.
S'il en est ainsi, je ne te reliens pas. M. de
Vartres t'offrira son bras jusqu'ä ta voiture.

Le romancier prit la main de la pauvre jeune
femme et la porta ä ses levres avec attendiis-
sement.

— Allez donc, lui dit Isaure ; ne voyez vous
pas qu'Henriette vous attend? Mais ä bientot.

Adrien offrit son bras ä, madame de Sur¬
bley, qui l'accepta.

lls elaient tellemenl emus Tun et lautre
qu'ils garderent le silence, plus eloquent tou-
tefois, que toules les amplificationsamoureuses.
La portiere elait ouverte, et la jeune femme
s'appuyait, pour monier, sur la main de Var¬
tres. II eül ete curieux qu'ils se söparassent
sans echanger une parole.

— Madame, fit Adrien, vous retournez ä
Croissy avec Amedee?

— Oui, monsieur.
— Y serez-vons demain?
— Oui, je suppose.
— Mais... pour moi ? articula-l-il avec ce

limbre emu, tremblant, dun imberbe de dix-
huit ans, et un regard dont l'expression implo-
ranle out ete irresistible sur un coBur plus
arme pour la defense.

— Oui, repondit Henriette, avec une agita-
tion que nous renongons a rendre.

— Oh I merci I fit le romancier en repous-
sant la portiere, merci I

Varlres passa toute la journee ä errer d'une
rue dans une aulre, ne pouvant tenir en place,
faisant des visiles de quelques minutes, et pre-
nant tout aussilöt son chapeau, n'ecoutant pas
ce qu'on lui disait, repondant au basard avec
toute l'apparence d'un dient en pleine fuite
d'i docteur Blanche. Le soir, incapable du
moindre travail, et cedant ä ce besoin d6sor-
donne de tromper l'agitation du dedans par
l'agitation du dehors, il entra dans cinq ou fix
theätres sans pouvoir y demeurer, encore
moins etre attenlif ä l'ceuvre, bonne ou mau-
vaise, qui s'y jouait. On eüt dit une Arne en
peine qui serait heureuse, si ces deux termes
ne juraient pas aussi eompletement de se voir
accouples. II avait tant marche, laut couru,
qu'il elait brise. II se mit au lit, mais il ne put
dormir, tourmente qu'il etait par la fievre de
son bonhenr. Oh ! que celte nuit lui parnt
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longue, bien que le fantöme charmant qui l'em-
pgchait de fermef ses paup eres alourdies föt
I a- g- des Fonge^ heureux, ['ißläge de la femme
aiiiiee el. q ii nofls aime! Mais ees heures le
separaienl d'autant de ceile, «I lönte a Honnef,
oii il pourrait s'elanrer sur la roule de Groissy.

II se leva de bon matin, chasse' par I impa-
tienee nerveuse qiti, la veille, ne lui avait pas
permis de repo-er ah instant. Son bonheur
etait si grand qu'il trouvait insensö d'y croire.
II eut peur de s'Ötre mepris sur la valeur de
1'autorUation qu'il avait nbtenuc, et puis
n'avait-il pas ä redouter que la leflexion ne
vfnt defaire ce qu'avait l'ait I eloquence de
madamede Faucaullet saus doute aus»! f emo¬
tion d llcniiette? Le bonheur est si peu ane
rondiüun normale de notre existence, e'est si
bieu une cxcepuon täte et i'ug'uive de notre
vie, qu'il nous enivre et nous trouble comme
un vin capiteux; il a l'ait bien plus de fous que
l'adver.-ote. Mais l'adversite est l'liöie pre.-que
c instant de notre loyer. C'est un commei^al
maussade, acariätre, mais avec leqtiel on est
habitne a converser depuis que Ion respire et
que l'on se connait. Etquand eile n'est pas lä,
eile manque presque, tant on est nee pour
grandir ei vieillir avec eile.

Aussilot qu'Adrien put prendre decemment
sa volee vers Ctoissy, il s'elanca dans les dili-
gences du chemin de Ter de Saint-Germain qui,
peu apres, le deposaient ä la Station de Chatou.
Ce ne fut pas Sans une agitation intraduisible
qu il souleva le marteau de la grand'porte et
s'entendit saluer comme la premiere Ibis par
le-i aboiements du cliien de gaule Mais quelle
ilifleronce entre ce pfemief Vailies el le Var-
Ires da present ! Alors il defiait la tempete en
homme decide ä ne pas tenter cette mer des
passions si fertile en naufrages; maintenant,
meine entiedans le port, ä l'abn de lout dan¬
ger, il tremblait encore.

Les beaux jours s etaicnt enfuis avec la Sai¬
son avaneee, les feoilles jaunies couvraient le
sol et tourbillonnaienl dans la campagne,
thassees par un petit vent frais et rigide.

De la cepouille de nos bois,
L'automne avait jonche la U-rre.

II ne fallait sort.ir que bien vfitu, bien pro-
tege contre cette bise glacee qui venait de la
Seine, et avec le parti pris de combattre
läprelö atmospherique par beaucoup de mou-
venient et un exercice continu. Henriette, qui
avait conserve un certain malaise et ä laquelie
la vue seule de la riviere donnait le frisson, se

tenait ä demeure dans sa chambre, charmante
pieee quelle affectionnait partieulierement et
quelle noquittait qu'aux heures des ivpas. Au
reste, c'etait un vrai nid de fenlme elegante et
de femme intelligente. II y avait dans 1 ameu-
blement luxueux et coquet de ce delicieux
reduitce conlbrtable de bon goüt qui na rien
de commun avec l'opulence extravagante et
presque o iieuse de ces Cleopätres au petit pied
qui engouffreraient des miluons sans profit
pour personne, mtoe pour elles. Toul cela
sentait la femme qui se respecte, qui aime le
bien-Ätre, mais dans une mesure honnete. Un
piano, une pelite biblioiheque en bois de rose
contenant lous les livres qu'elle pouvait lire et
quelle affectionnait; quilques tableaux de
maitres, tous religieux, etaient l'ünique, mais
indicible volupie de rette solilude oü les heures
s'envolaient avec une rapidi'e effrayante. liest
rare que la chambie ä coucher d'uue femme ne
donue pas son secret. Faites-nous penetrer
dans ces arcanes, et, sans 1 avoir jarnais vue,
nous pourrons vous dire si la divinite du lieu
est belle ou laide, vieille oo jeune, si eile e=t
blonde ou brune, si eile e.-t sentimentale ou
evaporee, spirituelleou sötte, et bien des choses
encore. Ne demandez pas sa pensee ä une
femme, eile la dis>imu!era ou la tairä, deman-
dez-la a ces quinze a vingt pieds carres oü sa
trace, son empreinte, son Souvenir sont par¬
tout.

II scmb'ait ä Vartres qu'il posait le pied dans
la chambre de madame dcSurbiey pour la pre¬
miere fois. Jusque-Iä, il y etait entre avec les
yeux de lindifferent et dans ces condttions qui
ne laissaient guere libre d'exercer ses facultes
investigatrices. Lt puis l'accident arrive a Hen¬
riette avait alors transforme le temple en ambu-
lance et mis le plus grand de.-ordrc au sein de
cet arrangement delicieux. II retrouvait tout
cela dans sa serenite, dans son harmonie, dans
sa beatitude aceoutumee.

Henriette etait seule. Elie se leva en l'aper-
cevant et lui tendit la main avec une adorable
emotion. Adrienla portaä ses levres, elabaissa
sur eile un de ses regards attendiis d'homme
heureux qu il faut renoncer ä rendre, un de ces
regards qui sont les ineffables delices de l'amour
honnete, qui troublent la pudeur, mais ne
sauraient l'inquieter.

— A-seyez-vous , lui dit-elle enfin, en se
laissant retomber sur la causeuse.

Au lieu d'aller se placer ä lautre coin de la
jolie cheminee de marbre blanc oü petillait un
feu babillard, il s'assit pres de la jeune femme,
et s'emparant de nouveau de sa main blanche:

— I.aissez-moi-la, lui dit-il. Mon bonheur

o <=v
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nie paratt si grand, que je n'y peux croire, et
j'ai besoin de quelque chose de palpable pour
HM onvaincre quo ee n'est pas lä une ctumere
impossible.

— Mais ai-je donc dit oui?.... fit raadame
de Surbley , avec un sourire.

— Oh I ne parlez pas ainsi , ne parle? pas
ainsi , ni6me en vous jouant I Si vons saviez le
peu qn'il y t a faire pour me rendre fou I...

— Monsieur de Vartres, interrompit Hen¬
riette, avecunaceent de gravite solenneile 6168-
vous bien sür de ne pas nie tromper et de ne pas
vous tromper le premier? Vous m'aimez? gollgez
que voilä un amour qui n'a guere eu le temps
de prendre les proportions que vous lui accor-
dez. Je ne ferai pas allusion au passe, cela
serait penible pour tout le morde; et puis, je
serai franehe, je crois qu'il n'exii-te plus rien
en vous de ee passe... Vous avez läme t r. p
delicale et trop sincerement hon riete pour
m'ofl'rir un ecour que vous nesauriez medonner
en enlier.... Hais, m'aimez vous? vous etes-
vous 'eiieusement et suffisumment iuteiroge
sur cela ? Votie amour peut n'etre que de la
pilie\ un elan inelleVhi de generosite, et je
i'aciepterais pour si peu !... Non. Etre aimee
par un crrur comme le vötre, une femme n'au-
rait guere a souliaUer plus. Mais il faut que ee
coeur soil bien ä eile, t.out ä eile.

— Et doulez-vous que lemien ne soit (outä
vous, madame?.... Si vous pouviez en douter,
inlerrogez \otre frere , demandez-lui l'impres-
sion produite sur moi par une determinalion
qui m'enlevait tout espoir ..... II vous dira que
ce refus m'a comme foudroye, qu'il m'a rendu
comme fou I qu'exalte par l'acuite de ma dou-
leur,j'ai voulu le rendre responsable de mon
mallieur... Depuis lors, madame, nionäme ma
quilte, je n'ai plus d'aptitude ii quoi que ce soit ,
j'ai voulu vous tuer dans ma pensee Sans pou-
voir y parvenir; l'idee de cette felicite qui
m'etait enlevee, la conscienee de la perte que
je faisais venaient iucessamment se jeter entre
moi et les distractions apres lesquelles je
m'acliarnais ä courir: car j'avais du renoncer
ä demander au travail un soulagement, sinon
l'oubli.... Je voulais luir, et des engagemenls
que j'etais dans l'impossibilite de satisfaire me
clouaieut au sol et m'empecbaientd^sayer de
ce remede des creurs souffrants, de l'absence...
Enfin , madame, ma torture a ete assez poi-
gnante et eile a assez dure pour quelle vous
rassure..., et que vous la preniez en pitie .....
Oh! abandonnez-vousii ma loyaute et ä mon
amour, je vous jure que vous n'aurez qu'a vous
applaudir de votre confiance, pour peu qu'une
tendressede Ions les mstants.....

— Oh ! je n'ai que cela a vous demander,
et c'est la seule choseaussi sur laquelle j'avais
besoin d'6tre ödifiee. Quant an reste...., la
loyaute, la noblesse du caractere et des pro-
ce'des, I elevatum de l'esprit, la delicatesse des
sentiments, quant aux charmes exterieurs .....
je n'ai pas de renseignements ä prendre.

— Eli bien! nnn , Henriette, non; ce que
j'ai de meilleur et de moins contestable , c'est
mon affection , c'est, mon amour !

— Bien vrai ?
— Oh ! je vous le iure.
— Eh bien I je vous crois , et je suis com-

pletement rassuree.
— Oh I merci I et vous me tendrez votre

main?
— C'est ce que je ne pourrai faire que

lorsque vous l'aurez laVhec , repondit madame
de Surbley en souriant.

— Angeadorablel murmura lejeunehomme
en portaiu ä ses levres les jolis doigts qu'on
lui abandonnait.

La porle s'ouvrit brusquement. C'^lait
Amedee.

— Je vous y prendsl Les sonrnoisl Enfin I
Ce n'est pas malheureux , et ce n'a pas ete Sans
pti'e I

Vartres s'etait leve : Amedee luisaula au cou.
— Maintenant, je puis vivre en paix. Et

encore non, car je veux 6tre temoin dun
bouheiir dans lequel je suis bien pour quelque
chose, qu'en pensestu, Henriette?

— Je pense que vous etes un ecervele qui
m'avez rendue bien malheureuse.....

— Soit. .Mais Sans cela __
— Aussi, vilain, je te pardonne... en faveur

du resultat.
— Je le crois vraiment; j'aime beaueoup les

gens qui vous pardonnent de leur avoir rendu
Service. Tu resles ä dfner avec nous , Adrien ;
comme nous devons parlir dans six semaines
pour l'Ilalie, nous n'avons pas de temps ä
perdre. Cesoir, nous discuterons les clauses
du contrat sur lesquelles nous lomberons vite
d'aecord, tres vraisemblablement. En atten-
riant, mignonne, enveloppe-loi bien,et consens
a faire un tour avec nous. Vartres t'offre son
bras.

Gelte journee s'ecoula delicieusement pour
les deux amants , dans cet enthousiasme, dans
cet altendrissement charmant dun bonheur
tout neuf, il ne fut question que de l'emploi de
cette vie nouvelle qui allait s'ouvrir pour eux.
Vartres, qui voulait n'etre qu'heureux, dit
qu'il briseraitsa plume. II venait de faire son
meilleur roman ; quelle fable inventer qui valüt
cette re^dile ?



5!

— 216 —

Mais Henriette lui repondit qu'elle se decou-
vrait une passion qu'elie ne se supposait pas :
l'ambition, une ambilion dont il serait l'objet;
quelle se trouverait d'ailleurs une personnalite
odieuse en acceptant le sacrifice qu'il parlait
de lui faire; que , loin de lä , eile esperail etre
une date glorieuse pour son talent, et le voir,
ä l'ombre de son affeclion , accrottre un norn
qui avait dejä conqois une place si honorable
dans la litlerature contemporaine.

11 etait fort tard lorsqu ils se separerent. Le
romancier quitla la villa, ivro de bonheur.

Un mois apres , ils se mariaient presque ä la
sourdine. Ils etaienl trop lieureux pour n'avoir
pas liorreur de lout ce bruil, de toute cette
ostentation des mariages habiluels. Les parents
les plus proches, un ou deux amis furent les
seuls temoins appeles ä cette feie de familie.

— Qui vous eüt annonce, mon ami, dit
madame Surbley ä son mari, que cette femme
capricieuse, fantasque, impolie, qui se montra
si peu gracieuse lors de votre arrivee ici, serait
la vötre un jour, vous eüt fort etonne; et vous
n'eussiez certainement accordeaucune creance
a paredle prediction. Cela est. pourtant. Et il
n'y a plus moyen de s'en dedire.

— Cela prouve, au moins , qu'il ne faut
jurer de rien, repondit Vartres, avec un
sourire.

— Sans doute. Mais j'y songe ! Vous sou-
venez-vous de cerlain serment?

— Quel serment?
—■ Oh ! jouez l'ignorance. Le jour oü je

pourrais \ous prouver que \otre liorreur du
mariage s'est enfin dissipee, et que vous pensez
ä vom marier, ce jour-lä, m'avez-vous dit,
vous vous mettiez ä ma discretion , vous ine
donniez le droit d'exiger de vous ce que bon
me semblerait__, et cela en toute rigueur,
sans que vous puissiez faire valoir la fnvolite
d'u pareil engagement. Vous rappelez-vous ce
serment de par le Styx, Adrien?

— Oui. Et je suis pret ä faire honneur a ma
parolo.

■— Mais reflechissez-y. Quelle que soit ma
demande , vous devez 1 accorder.

— Je l'entends bien ainsi.
— Sans hesitalion, sans objection.
— Parltzl Voulez-vous ma töte, Henriette?
— Plus que cela.
■— J'attends mon arret; je ne vous demande

que le lemps de faire nies dispositions der-
nieres.
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— Je ne l'accorde möme pas.
— Je me resigne alors.
— Puisque vous connaissez le droit souve-

rain que je revendique, j'exige de vous, mon-
sieur, l'engagement solennel de.... m'aimer
toujours !

— Oli! cet engagement est facile ä tenir ,
mon eher ange ! s'ecria cet epoux Iransporte ,
aux yeux duquel deux larmes perlerent, et
vivrai-je assez pour te payer la sainte ivresse
de ces quelques minutes. Oh ! je le vois main-
tenant, je ne connaissais pas le bonheur.

Madame de Foucauk n'assista pas ä leur
mariage. Le sejour de Paris lui etait devenu
insupportable, et eile etait partie pour une
terre qu'elle possedait pres d'Alencon , avec la
resolution secrete de ne reparailre que dans le
cas oü l'espoir qu'Adrien avait essaye de faire
naltre ne serait pas chimerique. Ces illusions
ne se sont pas realisees sans doute; au moins
s'est-elle obstinee ä ne pas quitter la solitude
dans laquelle elles'etait enlerree toute vivante,
a\ecla bonne mademoiselle Dorothee. Henriette
et Isaure correspondent, mais elles ne se sont
pas revues ; madame Varlres , plus d'une fois,
a eu la tentation d'aller embrasj-er cette Isaure,
dont eile avait oublie tous les torts ; mais son
mari lui avait fait entendre que cette demarche
pouvait ölre indiscrete; que madame de Fou-
cault les eüt invites ä la venir visiter, pour
peu qu'elle eüt souhaite de les voir, et que,
si eile avait gardei constamment le silence ä cet
egard , c'est que leur aspect devait, en lui
rappelant le pasi-6, raviver une blessure qui
saignerail longiemps encore. Pour de lels
mallieurs, iln'estrien que l'i.-olement. L'isole-
monl ue guerit pas, mais il protege.

Gustave Di;snoirestf:iires.

L:i Jdle de ntiit, Jonnt'e merciedi au Jardin-
d'Hiver, a l'ouini une nouvt'lle occasion ä la foule
qui s'y 6;ait portC'e de s'associer au triomphe de
nos armes en Orient. Un quadrille , composf
d'airs nalionaux, et que terminait cet air tont de
circonstancc : la Victoire est <i noiis! a (M£ salu<!
de vivats et d'acclamalions.

Sa Majesle' la Reine d'Anglelerre vient il'ac-
cepter la d£dicace de la canltile sjuerriere de
madame Jubelte Lormeau , ayaui pour titre :
la friple Alliaiue, et dont la niusique est de
maden'.oiselle Pe'an de I.a Roche Jagu.

Ad. GOUKAMD, direrteur-geranl.

I.. MAR.i\H.r, i ue Million
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